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Prononcé  à la  société  des  amis  de  la  conS * 


titulion , séante  à Melun  ; 

Par  M.  de  Mon  a RD  , second  lieuteïiant-co- 
* lonel,  commandant  le  cinquième  régiment 
de  chasseurs  , ci-devant  Hainault , au  nom 
des  officiers  du  régiment  $ 


Le  dimanche  32  juillet  2 73  z ^ 
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Monsieur  ee  président  , Messieurs  ; 

J^ous  avons  tqujours  eu  le  bonheur  de  voir 
régner  l’union  la  plus  étroite  et  la  plus  in- 
time entre  les  corps  administratifs  et  muni- 
cipaux, la  garde  nationale  , tous  les  citoyens 
de  cette  ville  et  le  corps  dont  nous  avons 
l’honneur  de  faire  partie.  Nous  venons  au 
sein  de  cette  assemblée  , chercher  le  seul 
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lien  de  pins  qni  puisse  la  resserrer  en- 
core. .Amis  sincères  et  zélés  de  l’ordre  et 
de  la  bonne  harmonie  , nous  aimons  à vous 
peindre  combien  nous  nous  estimons  heureux 
de  pouvoir  y contribuer , combien  nous 
sommes  fiers  de  voir  reposer  en  nos  mains 
une  partie  de  la  force  publique , destinée  à 
veiller  au  salut  de  nos  concitoyens  et  à re- 
pousser les  ennemis  de  la  patrie.  Nous  ai- 
mons à vous  exprimer  combien  il  est  doux 
pour  nos  cœurs  de  nous  rappeler  que  dans 
ces  temps  d’orage  , nous  avons  seconde  de 
tous  nos  efforts  le  zèle  infatigable  que  les 
gardes  nationales  ont  déployé  , auquel  nous 
devons  le  salut  de  l’état,  et  partagé  avec 
elles  l’avantage  inestimable  de  réprimer  les 
brigandages  et  de  conserver  quelque  ordre 
au  milieu  de  toutes  les  secousses  et  de  toutes 
les  agitations.  Combien  nous  avons  su  jouir 
de  ce  sentiment , lorsqu’au  quatorze  de  ce 
mois  nous  nous  sommes  réunis  à vous , Mes- 
sieurs , pour  nous  rappeler  mutuellement 
cette  affection  civique  qui  n’a  jamais  cessé 
de  nous  unir , et  renouveller  en  commun 
le  serment  de  nous  vouer  au  salut  de  la  pa- 
trie. L 

Si  nous  avons  espéré  , que  votre  société 


? 

voudroit  bien  accueillir  notre  vœu  d’assister 
à ses  séances  , lorsque  nos  devoirs  et  nos  af- 
faires pourront  nous  le  permettre  ; défen- 
seurs de  la  loi , nous  en  serons  toujours  les 
observateurs.  Nous  savons  qu’elle  interdit  à 
tout  corps  armé  de  délibérer  , de  prendre 
part  à aucune  délibération.  Quand  il  seroit 
moins  facile  de  saisir  la  sagesse  de  cette  pré- 
caution, notre  respect  pour  la  loi  ne  nous 
permettra  jamais  de  la  calculer;  destinés  à 
la  maintenir  et  à la  faire  exécuter  , notre 
premier  devoir,  notre  premier  vœu  , sera 
toujours  de  donner  l’exemple  de  la  soumis- 
sion qui  lui  est  due.  Ces  sentimens  ne  peu- 
vent manquer  d’être  approuvés  dans  une 
société  dont  le  dévouement  à la  constitution 
est  si  bien  connu , et  qui  vient  de  manifester 
ses  principes  en  s’élevant  contre  des  écrits 
séditieux , en  s’empressant  d’adhérer  aux 
derniers  décrets  de  l’assemblée  nationale  , 
en  s’unissant,  enfin,  aux  vrais  amis  de  la 
constitution  et  de  la  monarchie. 

Nous  nous  sommes  en  conséquence  flattés. 
Messieurs  , que , certaine  du  motif  qui  nous 
conduit  dans  son  sein  , votre  société  ne 
verra  pas  dans  notre  démarche  le  vœu  d’en 
devenir  membres  déübérans,  et  qu’elle  n’y 
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trouvera  qu’un  témoignage  affectueux  de 
notre  vive  reconnoissance  , une  nouvelle 
preuve  de  nos  vœux  ardens  pour  l’union 
et  le  bt>n  ordre  , et  l’expression  franche  de 
notre  attachement  à la  patrie. 
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REP  ONSE% 

DU  PRESIDENT. 


Messieurs, 

La  -révolution  a fait  naître  dans  Taine  des 
François  deux  sentimens  bien  remarquables  ; 
la  fierté,  la  liberté,  ce  noble  orgueil  si  na- 
turel à l’homme  qui  peut  se  dire  : Je  suis 
citoyen  du  plus  bel  empire  de  l’univers  $ et 
dans  cette  vaste  contrée  Couverte  d’hommes 
libres  , la  loi  seule  est  au-dessus  de  moi. 

L’autre  sentiment  que  nous  devons  à la 
révolution,  est  celui  de  la  réunion  , de  la 
fraternité  ; cet  attachement  à nos  conci- 
toyens, qui  naît  de  la  persuasion  intime,  que 
tous  recueillant  les  mêmes  avantages  des 
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lois  nouvelles , tous  sont  également  prêts  à 
les  défendre. 

Ce  noble  orgueil , cette  fraternité , aug- 
menteroit,  s’il  étoit  possible  , dans  les  amis 
de  la  constitution  , en  voyant  s’avancer  dans 
cette  enceinte  les  chefs  des  défenseurs  de 
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ïa  patrie,  armés  par  elle  et  pour  elle,  prêts 
à verser  leur  sang  pour  la  défendre.  Et  nous 
aussi,  nous  sommes  armés  pour  la  patrie, 
et  nous  aussi  , nous  périrons  plutôt  que  de 
souffrir  l’invasion  du  territoire  français. 
Nous  marcherons  a vos  cotes  ; nous  dispu- 
terons de  valeur  avec  vous  ; mais  nous  vous 
demanderons  des  conseils;  nous  vous  dirons 
de  guider  notre  inexpérience  dans  les  champs 
de  l’honneur  : la  loi  l’a  prescrit  avec  sagesse; 
.les  citoyens-soldats  seront  dociles  a la  voix 
des  commandans  des  troupes  de  ligne  ; le 
désir  de  vaincre  enchaînera  leur  ardeur  , 
et  leur  obéissance  suppléera  à l’ inhabitude 
de  la  tactique. 

Un  grand  evenement  vient  d affeimn  la 
constitution.  Il  a montré  qu’elle  ne  dépen- 
doit  pas  de  la  conduite  d’un  seul  homme  ; 
il  a donné  à l’assemblée  nationale  l’heu- 
reuse occasion  de  déployer  son  énergie  et 
sa  fermeté  ; il  a reuni  tous  les  bons  cit  yens, 
et  à Strasbourg,  à Metz,  à Brest,  à Valen- 
ciennes , à Besançon,  les  sociétés  des  amis 
de  la  constitution  ont  vu  se  réunir  à elles 
les  défenseurs  de  la  patrie.  A Lille , le  gé- 
néral Rochambeau  les  a conduits  lui-même 
dans  le  sanctuaire  du  patriotisme.  Cette 
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union  ne  sera  jamais  affoiblïe  ; nous  le  pro- 
mettons à la  patrie.  Après  le  crime  de  dé- 
sobéir à la  loi,  le  pins  grand  à nos  yeux  sera 
d’altérer  la  concorde  sacrée  qui  doit  regner 
entre  les  François. 

En  vous  présentant  parmi  nous,  Messieurs^ 
tous  n’attendez  point  de  nous  de  vains  com* 
plimens.  Étranger  à Fart  de  la  louange,  je 
laisse  à vos  actions  de  parler  en  votre  faveur. 
Je  ne  rappelerai  point  votre  réputation  par- 
ticulière de  patriotisme  et  l'excellente  con- 
duite de  votre  corps.  Nous  vous  devons  le 
langage  austère  et  réfléchi  qui  convient  à 
des  hommes  qui  sont  prêts  à combattre  pour 
la  liberté.  Organe  de  cette  assemblée , dans 
un  de  ses  plus  beaux  jours,  j ose  esperer 
qu’elle  me  permettra  de  ne  point  me  borner 
à répondre  aux  sentimens  que  vous  venez 
d’exprimer  et  à vous  dire  avec  quelle  joie 
elle  vous  reçoit  dans  son  sein  j j’ose  espérer 
qu’elle  me  permettra  quelques  reflexions  que 
je  vais  présenter  en  peu  de  mots. 

La  constitution  est  presqu’aclievée,  il  faut 
maintenant  s’occuper,  des  moyens  de  la  dé- 
fendre. L’assemblée  nationale  prend  tous  les 
jours  de  nouvelles  précautions  ; dans  tout 
l’empire  les  citoyens  se  préparent  a seconde^* 
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nos  guerriers , et  si  les  despotes  de  l’Europë 
veulent  à coups  de  canons  nous  forcer  à 
c anger  d’opinion  , nous  mettrons  autant 
de  courage  à les  combattre  , que  nous  avons 
mis  d’unanimité  à adopter  les  loix  nou- 
velles. 

Mais  pour  les  vaincre  , il  faut  connoî- 
tre  , il  faut  employer  des  moyens  de  dé- 
fense qui  conviennent  à notre  situation  , il 
faut  avoir  une  juste  idée  de  l’espèce  de 
guerre  que  nous  allons  faire. 

Je  parle  comme  si  l’attaque  étoit  certaine. 
Je  n’aime  point  cette  espèce  de  courage 
qui  se  dissimule  le  danger  et  qui  le  mé- 
prise. Ayons  le  courage  de  prévoir  le  péril 
de  loin , d’en  connoître  la  grandur  , et  de 
le  mesurer  d’un  œil  tranquille. 

Je  ne  recherche  point  si  les  renseignemens 
ministériels  nous  promettent  la  paix  ou  la 
guerre.  Je  sais  que  les  despotes  ne  chan- 
geront pas  plus  leur  caractère  que  les  loups 
dévorans  , et  qu’il  est  de  leur  nature  de 
craindre  , de  détester  la  liberté  et  ses  loix 
bienfaisantes  et  de  s’y  opposer  par  tous  les 
moyens  qui  sont  en  leur  pouvoir.  Loin  de 
nous  toute  espèce  de  considération  impru- 
dente qui  pourvoit  diminuer  notre  pré- 
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voyance.  Ne  disons  point  : nous  ne  serons* 
attaqués  qu’à  telle  époque.  Croyons  plu- 
tôt que  les  tyrans  sont  déjà  ligués  contre 
nous  , que  l’attaque  est  prochaine  , et  son- 
geons à la  défense. 

Je  sais  combien  sera  foible  le  tribut  de 
mes  réflexions  sur  un  tel  sujet  5 mais  dans 
un  pays  qui  établit  sa  liberté  et  qui  la  voit 
attaquée  j tous  deviennent  soldats  et  ora- 
teurs ; tous  offrent  à la  patrie  leurs  bras 
et  leurs  pensées.  Et  puisque  la  nature  a 
donné  au  François  une  extrême  facilité  à 
embrasser  des  idées  nouvelles  , à reconnoî- 
tre  ses  erreurs  , à corriger  ses  défauts  , 
profitons-en  pour  déterminer  ses  pensées 
vers  l’objet  qui  doit  l’occuper  aujourd’hui, 
si  les  bons  citoyens  veulent  s’entendre  et 
travailler  de  concert , vous  verrez  bientôt 
tous  les  François  convaincus  que  la  guerre 
défensive  peut  seule  sauver  la  patrie  , et 
déployer  autant  de  calme  et  de  sagesse 
qu’ils  ont  montré  jusqu’à  la  révolution,  de 
légéreté  et  d’impatience.  Vous  les  verrez  se 
rappeler  sans  cesse  que  l’indiscipline,  qu’une 
ardeur  inconsidérée  nous  ont  fait  perdre  les 
batailles  de  Massoure  ^ Crécy  , Poitiers  „ 
Azincourt  x ont  causé  la  défaite  de  Pavie  % 
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et  tant  d’autres  ou  îa  précipitation  rendit 
nulles  les  plus  belles  dispositions.  Vous  les 
verrez  vaincre  par  la  patience  et  la  dis- 
cipline. 

Disons-le  au  moment  d’être  attaqués. 
Ce  n’est  plus  la  valeur  qui  gagne  les  ba- 
tailles , qui  défend  les  empires.  C’est  la 
prudence  , c’est  la  sagesse  : c’est  l’heureuse 
combinaison  de  l’activité  et  du  sang-froid 
dans  les  guerriers  qui  ont  réfléchi  sur  le 
grand  art  de  la  guerre. 

Quand  , la  veille  d’une  bataille  , Catinat 
se  promenoit  en  rêvant  , et  que  ses  soldats 
se  disoient  : vois-tu  le  père  la  pensée  ? Ils 
savoient  que  cette  tête  pensante  enchaîne- 
roitle  lendemain  la  victoire  , et  obéissoient 
avec  confiance  aux  ordres  donnes  par  la 
méditation. 

Qu’est  ce  qu’une  véritable  armée  ? c’est 
un  seul  bras  composé  de  cent  mille  brâs 
mis  en  mouvement  par  une  seule  tête  ? 
Cuite  combinaison  ne  peut  exister  sans  la 
p : us  exacte  discipline  3 et  sans  une  subor- 
dination passive  de  grade  en  grade  ^ depuis 
le  simple  soldat  jusqu’au  générai  d’armee. 

Les  défenseurs  dç  la  patrie  ne  peuvent 
assez  se  pénétrer  de  cette  vérité  i quelle 
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que  soit  leur  valeur  , jamais  ils  ne  vain- 
cront sans  la  discipline.  Avec  elle  , sous 
Un  général  médiocre,  ils  auront  de  plus 
grands  succès  , que  Fin  discipline  n en  peut 
avoir  sous  le  général , même  le  plus  habile. 

Cette  vérité  est  ptouvée  parla  perte  de 
plus  d’une  bataille  , causée  par  un  seul  ins- 
tant de  désobéissance  , par  une  attaque 
faite  un  moment  plutôt  ou  plus  tard  , et 
quelquefois  par  une  simple  inattention. 
L’histoire  du  grand  Frédéric  nous  en  mon- 
tre une  preuve  frappante  a la  sanglante  ba- 
taille de  Kollin  ; son  habileté  , sa  Valeur 
qui  ramena  sept  fois  ses  troupes  à la  charge 
ne  purent  emporter  la  victoire  , parce 
qu’une  partie  de  la  ligne  prussienne  qui 
àvoit  ordre  de  se  refuser  constamment  à 
l’ennemi  , pour  appuyer  l’attaque  que  le  roi 
faisoit  sur  la  hauteur  , s’engagea  avec  le 
centre  des  Autrichiens  , et  rendit^  nulle 
ainsi  la  savante  disposition  de  Frédénè. 
Cette  faute  , commise  sous  les  veux  d un  si 
grand  général , par  une  armés  rompue  dans 
l’art  de  maneuvrer  , montre  à quoi  sont 
exposées  les  armées  qui  n’ont  ni  la  théo- 
rie , ni  la  pratique  des  grandes  manœuvres. 

On  entend  dire  souvent  , il  est  impas- 
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sible  de  manœuvrer  un  jour  de  bataille  , 
comme  un  jour  d’exercice  ainsi  tout  cet 
attirail  d’exercice  est  inutile.  On  ne  voit 
pas  que  le  bon  sens  indique  une  conclu- 
sion toute  contraire  , et  qu’il  faut  dire  : si 
les  troupes  les  plus  exerce  , ne  peuvent 
manœuvrer  aussi  bien  et  aussi  rapidement  un 
jour  de  bataille  qu’un  jour  d’exercice  , il 
doit  arriver  que  les  troupes  mal-exercées 
ne  pourront  faire  aucun  mouvement  de- 
vant l’ennemi , sans  un  désordre  ,,  sans  une 
incertitude  qui  les  rendra  à moitié  vain- 
cus. 

Que  des  troupes  indisciplinées  soient 
surprises  ; elles  ne  pourront  pas  réparer 
ce  malheur  , tandis  qu’une  armée  Prus- 
sienne de  z5  mille  hommes  , surprise  par 
5o  mille  Autrichiens  , ne  pnt  être  mise 
en  désordre  , manœuvra  avec  son  habileté 
ordinaire  et  remporta  une  victoire  com- 
plette.  On  me  dira  peut-être  : cette  armée 
étoit  commandée  par  Frédéric  ; oui  , mais 
peut-il  être  possible  à un  homme  quels 
que  soient  ses  talens  et  son  génie  , de  ré- 
tablir F ordre  dans  une  armée  surprise  et 
attaquée  , si  les  officiers  et  les  soldats  n’ont 
pas  ihiabitude  de  la  discipline , si  chacun 
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prenant  son  poste  , n’y  reste  pas  immobile 
jusqu’à  ce  qu’il  ait  reçu  l’ordre  de  s’ébran- 
ler 5 si  les  soldats  n’anéantissent  pas,  pour 
ainsi  dire  , toutes  leurs  facultés  , et  ne  bor- 
nent pas  toutes  leurs  idées  à attendre  cet 
ordre  et  à l’exécuter. 

Sans  la  discipline  et  l’habitude  de  la  ma- 
nœuvre , comment  faire  mouvoir  de  grands 
corps  de  troupes  , leur  faire  prendre  toutes 
sortes  de  positions  , les  plier  à tous  les 
terreins  , les  diviser  et  subdiviser  , faire 
observer  aux  colonnes  les  distances  entr’elles, 
de  manière  qu’elles  conservent  toujours  le 
terrein  nécessaire  pour  se  mettre  en  bataille? 
Comment  faire  tout  cela  , sans  discipline  et 
sans  l’habitude  de  manœuyrer  ? Comment , 
sans  elles  , maintenir  l’ordre  dans  cette 
multitude  d’hommes  en  mouvement  , et 
comment  , sans  ordre  , gagner  des  ba- 
tailles. A Rosbach  , une  seule  manœuvre 
faite  comme  à l’exercice  , par  2.5  mille 
Prussiens  , mit  en  fuite  60,000  François. 

Je  sais  bien  que,  quoiqu’on  ait  vu  Fré- 
déric changer  trois  fois  le  front  de  son  ar- 
mée devant  le  feu  de  l’ennemi  , je  sais 
bien  qu’il  est  fort  rare  de  manœuvrer  en 
combattant  $ mais  toujours  est-il  indispen- 
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sable  de  ^manœuvrer  avant  le  combat  , et 
c’est  presque  toujours  de  là  que  dépend 
le  succès. 

Que  si  personne  ne  peut  contester  la 
justesse  de  ces  réflexions  , il  faut  nous 
en  pénétrer  d’avance  , il  faut  nous  pré- 
parer à une  guerre  défensive  , à une  guerre 
Sage  et  prudente.  Nous  devons  prendre 
pour  nous  l’avertissement  que  donnoit  le 
maréchal  de  Saxe  au  ministre  d’Argen- 
son  , dans  une  lettre  qui  démontre  que 
les  François  ^ dans  l’état  d’ignorance  et 
y>  d’indiscipline  où  ils  étoient  alors  , de- 
» voient  éviter  toutes  les  affaires  de  plai- 
» ne  et  de  manœuvre  , tâcher  de  se  ré- 
>3  duire  à des  coups  de  main  et  à des 
» affaires  de  poste.  Nous  ajouterons.  : et 
» à la  défense- des  places  de  guerre  ». 

C’est  donc  par  la  sagesse  , la  prudence 
la  discipline  , que  nous  vaincrons  nos  en- 
nemis. Comment  Rome  a-t-elle  été  sauvée 
des  mains  d’Annibal  ? Par  la  prudence  et  la 
lenteur  de  Fabius.  Ce  général  imagine  un 
moyen  de  vaincre  Annibal  , tant  de  fois 
vainqueur  ; c’est  de  ne  pas  le  combattre  , 
de-là  le  sur-nom  de  temporiseur  , et  celui 
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de  bouclier  de  l’empire  , qui  lui  fut  donné 
par  le  peuple.  Il  fatigue  si  bien  Annibal  , 
eu  le  suivant  pas  à pas  , qu’il  consume  par 
la  sagesse  de  ses  délais  un  guerrier  que 
la  valeur  romaine  n’avoit  pu  dompter. 

Comment  la  France  a-t-elle  été  délivrée 
des  Ang!ois  , sous  Charles  V ! par  la  sagesse 
de  ce  Roi,  qui  ordonna  à ses  capitaines  de 
ne  faire  qu’une  guerre  défensive.  > 

A qui  les  Anglo- Américain  s sont-ils  rede- 
vables de  leur  liberté  ? A la  prudence  , à la 
temporisation  du  célèbre  Washington.  On 
lui  reprocha  d’abord  sa  lente  circonspection^ 
mais  bientôt  on  la  vit  fixer  la  victoire.  Les 
Anglois  gagnoient  des  batailles  et  perdoieut 
du  terrein.  Les  Américains  n’en  gagnèrent 
que  deux;  ou,  plutôt,  deux  fois  ils  renfer- 
mèrent leurs  ennemis  sans  combattre , par 
d’habiles  manœuvres  , et  les  journées  de  Sa- 
ragota  et  d’Yorktown  chassèrent  les  Anglois. 

Les  Américains , qui  ne  savoient  encore 
qu ‘‘abattre  des  arbres  et  conduire  la  charue, 
avoient  fortement  résolu  d’être  libres.  Ils 
sentirent  bientôt  que  leur  salut  reposoit  sur 
Washington,  sur  Lée  , Carleton  , Lincoln  et 
quelques  autres.  Ils  sentirent  la  nécessite 
d’une  obéissance  passive  aux  ordres  de  leurs 


chefs.  Bientôt  ils  furent  disciplinés,  parce 
que  des  hommes  libres  deviennent  promp- 
tement ce  qu’ils  veulent  être  $ ils  résistèrent 
avec  avantage  à la  tactique  des  Anglois  ; 
Washington , à la  tête  de  cinq  mille  paysans, 
ne  put  être  entamé  par  trente  mille  An- 
glois 5 et  deux  généraux  d’Europe , Burgoine 
et  Cornwallis,  mirent  bas  les  armes  devant 
des  cultivateurs  en  habit  gris. 

Si  nous  imitons  la  conduite  des  Américains, 
si  , après  avoir  fait  comme  eux  une  décla-r 
ration  des  droits  de  l’homme , nous  la  dé- 
fendons comme  eux,  ce  sera  un  jeu  pour 
la  France  que  de  résister  à tous  les  despotes 
conjurés  contre  eux.  Quoi  ! la  Hollande  a 
résiste  trente  ans  au  prince  le  plus  puissant 
de  l’Europe  , qui  avoit  l’or  du  Mexique  , les 
troupes,  les  plus  grands  généraux,  le  fa- 
meux duc  de  Parme,  et  la  France,  qui  peut 
armer  autant  d’hommes  libres  , que  le  reste 
de  l’Europe  peut  envoyer  de  soldats  contre 
elle  , la  France  pourroit  succomber  ! Chers 
concitoyens,  je  ne  puis  trop  le  répéter,  ne 
craignons  ni  les  Prussiens  , ni  les  Allemands, 
pi  les  Autrichiens , ni  le  Dom-Quichotte  du 
Nord,  ni  le  traître  Bouille,  ni  le  présomp- 
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tueux  Condé.Qui  devons-nous  craindre,  qui  ? 
Nous,  nous  mêmes. 

Si  nous  oublions  les  grandes  leçons  de 
Thistoire,  si  nous  n’acquittons  pas  exacte- 
ment les  impositions,  si  nous  ne  sommes  pas 
disposés  francliement  à faire  le  sacrifice  de 
notre  fortune,  si  nous  croyons  qu’on  peut 
être  patriote  sans  obéir  à la  loi  et  aux  chefs 
civils  et  militaires  nommés  par  la  loi , si  nous 
retombons  dans  notre  ancienne  pétulance  , 
notre  inconsidération  , notre  légèreté  déso- 
béissante , si  nous  ne  réprimons  pas  notre 
ardeur  , si  nous  cédons  au  vain  point  d’hon- 
neur de  combatte  , quand  il  ne  faut  qu’at- 
tendre des  ordres  des  généraux  , je  le  dis 
avec  douleur,  c’en  est  fait  de  notre  chère 
patrie , de  notre  liberté  ; nous  serons  vaincus. 

Soyons  au  contraire  prudens  , sages  et 
calmes  ; observons  la  discipline  la  plus 
exacte,  tenons-nous  sur  la  défensive,  et 
nous  verrons  les  armées  ennemies  se  con- 
sumer et  fondre  sur  cette  terre  de  li- 
berté; nous  verrons  leurs  soldats  déserter 
leurs  drapeaux;  leurs  victoires  mêmes  les  af- 
faibliront , tandis  que  nos  défaites  augmente- 
ront nos  ressources  et  notre  expérience.  L’a- 
mour de  la  liberté  deviendra  une  passion  ar- 


dente  ; la  terre  enfantera  des  soldats,  les  sol- 
dats deviendront  des  héros,  et  nous  périrons 
tous  jusqu’au  dernier , plutôt  que  de  souffrir 
l’infâme  loi  des  despotes. 

Braves  chasseurs,  vous  voulez  vaincre 
pour  la  patrie;  eh  bien  , vous  ne  vaincrez 
que  par  la  discipline  , que  par  l’obéissance 
à vos  chefs.  Ils  seroient  indignes  de  vous 
commander,  s’ils  n’obéissoientpas  religieuse- 
ment aux  ordres  qu’ils  reçoivent  de  leurs 
supérieurs;  et  vous,  vous  ne  mériteriez  pas 
l’avancement  qui  vous  est  promis  parla  loi, 
si  vous  n’imitiez  pas  leur  exemple.  Toute 
défiance  doit  être  bannie  maintenant,  offi- 
ciers, soldats,  citoyens  , gardes  nationaux, 
réunis  dans  cette  enceinte , nous  ne  faisons 
tous  qu’une  même  famille  ; nous  avons  le 
même  but  ; le  salut  de  la  patrie.  Vous  avez 
donné  les  preuves  les  plus  fortes  de  votre  pa- 
triotisme , de  votre  attachement  à la  cons- 
titution. Maintenant,  à l’ardeur,  aux  mou- 
vemens  nécessairespour  la  ré vo  lution, faisons 
succéder  les  vertus  du  citoyen  et  du  soldat. 
La  véritable  preuve  du  patriotisme  des  ci- 
toyens , c’est  la  soumission  à la  loi  ; c’est  l’ac- 
quittement des  impositions.  La  vraie  preuve 
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du  patriotisme  des  guerriers , c’est  l’amour 
de  la  discipline,  l’application  à l’art  de  la 
guerre  et  l’obéissance  à ses  chefs. 


} 


A MELUN,  chez  Tàrbé  , Imprimeur  du  Département. 
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